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Chapitre 1

	 

	 

	 

	— Bonjour ! Excusez-moi, pourriez-vous m’indiquer l’heure ?

	Je levai à peine les yeux sur une paire de mocassins noirs en grommelant un vague bonjour. 

	— Six heures trente passées. 

	— Oh, déjà ! J’ai tellement de choses à faire aujourd’hui, et si peu de temps… 

	Le ton attristé me fit sourire et je quittai définitivement mon roman pour me faire happer par des iris d’un vert intense. 

	Pouvait-on tomber amoureuse d’un regard ? 

	Là, tout de suite, en cet instant, j’aurais répondu oui, mille fois oui.

	J’en laissai mon livre me glisser des mains. 

	Le café dans lequel je me trouvais était, malgré l’heure matinale, bondé et si j’avais eu grande peine à me concentrer sur ma lecture dans le brouhaha incessant, je n’eus aucun mal à me défaire du reste du monde pour me fixer sur ce parfait visage illuminé par un sourire ravageur. 

	— Meddy, me dit-il en me rendant mon livre.

	— Charline, dis-je en souriant bêtement. Merci.

	— Charline ? En voilà un prénom rare et scintillant. 

	— Oui, ça ne court pas les rues, effectivement. 

	Je repris ma lecture, pensant qu’il allait partir, mais à mon grand étonnement, il s’assit face à moi.

	— Pourquoi chercher le frisson à travers les mots ? 

	— Quoi ?

	— Pourquoi lire et pas vivre l’instant ?

	Il croisa ses mains sous son menton. 

	Quelle drôle de question ! 

	Je regardai autour de moi, scrutant les tables aux nappes vert anis avant de reporter mon attention sur l’inconnu face à moi. 

	— En quoi le fait de lire empêche-t-il de vivre ? répondis-je. On ne peut pas le faire intensément à chaque moment, de toute façon. 

	— Comment cela ? me demanda-t-il en arquant un sourcil.

	— Dans la vraie vie, chaque minute qui passe n’est pas frisson, amour, horreur ou joie… Il existe des moments de vide. 

	Il afficha une moue perplexe, quasiment désapprobatrice comme si je venais de lâcher la plus grosse idiotie du siècle. 

	— C’est ce que vous pensez ? Sérieusement ? Dans la situation dans laquelle nous nous trouvons, c’est presque un discours absurde. C’est horrible de penser de cette façon.

	— La situation dans laquelle le monde est, n’excuse pas tout, Monsieur ! dis-je agacée. 

	Il me jaugea quelques secondes avant de soupirer. 

	— Votre vie doit vraiment être fade. Je comprends beaucoup mieux pourquoi vous lisez alors ! lâcha-t-il.

	Je ne rêvais pas, ce parfait — et bel — inconnu venait de me dire que ma vie était fade ? Pour qui se prenait-il ?

	Je me détachai de l’attraction de ses yeux et me mis debout.

	— En même temps, si je rencontrais des personnes dignes d’intérêt, fascinantes, ou tout simplement polies, je serais peut-être moins encline à plonger dans d’autres univers ! dis-je en secouant mon livre sous son nez. Sur ce, j’ai un bouquin à finir.

	Je sortis et pressai le pas sous le soleil brûlant de ce matin. Personne ne m’attendait dans mon petit appartement bien ordonné ni au bureau où j’avais posé ma démission il y a peu. Pas de petit ami non plus, je n’en avais pas, pensai-je en regardant des amoureux se bécoter furieusement de l’autre côté de la rue.

	Je n’avais pas même un chat !

	J’étais seule, tellement que je descendais ce même chemin chaque matin pour venir prendre un café dans cette pâtisserie où les allées et venues des habitués me donnaient l’impression d’un semblant de vie sociale. 

	J’étais vide, ennuyeuse, si banale qu’un homme, qui ne me connaissait pas, m’avait parfaitement définie en quelques secondes, en quelques mots.

	J’étais insipide. 

	 


Chapitre 2

	 

	 

	Je ne partis pas au café les jours suivants. 

	Trois jours sans sortir, à regarder des feuilletons débordant d’amour où de jolies filles se faisaient courtiser par de superbes garçons. Où après un triste coup du sort qui les séparait, les protagonistes finissaient toujours par vivre heureux jusqu’à la fin des temps.

	La fin des temps. 

	C’était écœurant. 

	Je me ressaisis au quatrième jour, après avoir reçu la visite plus qu’inattendue d’un livreur qui m’avait dévisagée l’air de se demander, en me voyant les cheveux emmêlés, affublée de mon pyjama licorne, qui était assez désespéré, malgré ce qui nous pendait au nez, pour m’envoyer cette cinquantaine de roses rouges. 

	Je m’emparai du bouquet une fois que l’adresse de livraison fut confirmée et je refermai la porte après avoir gribouillé sur son listing. 

	Je posai les fleurs sur la table et jetai un œil sur la carte !

	« Vous aviez parfaitement raison, le monde est ennuyeux ! Désolé de vous avoir blessée.

	P.-S. : Je me suis mis à la lecture depuis votre disparition »

	Je souris bêtement en regardant les roses et en me souvenant de cet homme. 

	Bien au-delà des questions rationnelles telles que « Comment m’avait-il retrouvée ? » et « Est-ce que j’allais finir en morceaux dans un coffre ? », je me demandais simplement si je devais ou non me laisser submerger par la joie futile que me procuraient ces mots sur cette carte. 

	Je reçus un bouquet toutes les heures ce jour-là, déposé par le même livreur avec la même expression d’étonnement presque vexante, mais sans aucun mot. 

	Je passai la journée à inventer des théories plus tordues les unes que les autres en me demandant comment je devais réagir et si je devais réagir. 

	Le dernier bouquet, des tulipes rouges et blanches, et sa carte ne firent qu’accroître ma perplexité.

	« Il n’y a pas que les livres qui peuvent vous faire voyager… C’est une promesse ! »

	Je rougis.

	Je m’assis entre les orchidées et les arums et soupirai. 

	Il était évident que je devais oublier cet homme, il n’était plus temps pour moi.

	Malgré le chagrin qui me pesait, je ne versais plus aucune larme. J’en avais déjà assez fait couler et cela ne servait pas à grand-chose. 

	Je récupérai une enveloppe blanche de laquelle je sortis une carte couleur or et je relus les mots couchés presque avec poésie à l’encre noire.

	Encore sept jours ! pensai-je en regardant mon bracelet. 

	 


Chapitre 3

	 

	 

	Le lendemain, je me postai dans la librairie en face du café pour guetter la présence de mon fameux inconnu. Je patientai pendant quarante-cinq minutes avant de me rendre à l’évidence. 

	Il n’allait pas venir.

	Et ce constat me déprimait ! Je ne serais jamais allée à sa rencontre, mais j’aurais aimé revoir son visage une dernière fois. 

	— Humm, je suis flatté ! dit une voix dans mon dos qui me fit sursauter. Une telle déception pour ma personne.

	Je soupirai et fermai les yeux. Idiote !

	— Pourquoi toutes ces fleurs ? demandai-je.

	— Elles n’étaient pas à votre goût ? Ou peut-être que c’est moi ?

	Je fis volte-face.

	Sa question était-elle sérieuse ? pensai-je en le dévisageant. 

	Je redécouvris ses iris d’un vert profond, ses cheveux châtains qui lui tombaient devant les yeux et ce sourire divin. Je ne l’avais pas exagéré dans mes fantasmes, pensai-je. 

	— Pourquoi moi ? 

	— Tu ne te souviens pas ? dit-il soudain.

	L’intensité de son regard me brûla.

	— Ce n’est pas parce que tu me tutoies d’un coup que ça change quoi que ce soit… Je ne sais toujours pas qui tu es et ce que tu veux…

	— Mais tu es pourtant là !

	Il me fixa longuement, me faisant perdre le fil de la réalité.

	— Je te propose de me suivre, tu dois me faire confiance. Je voudrais te faire découvrir un endroit merveilleux. Nous pouvons y être ce soir et j’aurai ensuite six jours pour tenir ma promesse.

	— Comment sais-tu le temps qu’il me reste à vivre ? dis-je en reculant.

	Il retroussa ses manches et me fit découvrir son bracelet.

	Je regardai avec attention le bijou qui faisait partie intégrante de son poignet et dont la transparence laissait apparaître deux liquides distincts. Un vert et un noir qui commençaient subtilement leur mélange. J’enlevai le bandeau qui cachait le mien et le mis à sa hauteur. 

	Nous étions au même stade. 

	— Tu es né…

	— Un 9 décembre, comme toi.

	Je me laissai glisser au sol, m’appuyant contre un mur.

	— Ça va ? s’inquiéta-t-il.

	Je secouai la tête. Tout cela devenait si réel d’un coup. 

	Je m’exhortai à respirer profondément pour me calmer. 

	— Et pourquoi voudrais-tu passer les derniers jours de ta vie avec moi ? repris-je péniblement.

	— Parce que je suis persuadé que tu es mon autre. La partie qu’il me manque, ma moitié… Si nous n’étions pas condamnés, nous aurions fini nos jours ensemble, j’en suis intimement convaincu. Alors six jours ou quarante ans ? Pourquoi ne pas juste profiter de l’instant ? 

	Je fixai nos bracelets et j’eus soudain l’envie de lui faire confiance. Après tout, nous étions liés par nos futures morts. 

	— Six jours pour vivre l’éternité ! dit-il.

	Il me tendit une main dans laquelle je déposai la mienne, faisant s’agrandir son sourire.

	— J’ai peur, soufflai-je.

	Il m’attira contre lui et posa un baiser sur mon front.

	— N’aie plus peur, je suis avec toi maintenant.
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